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 « ... como dos vampiros dormiremos sobre tu tumba, calentaremos tus huesos, como dos vampiros vendremos a saciar tu sed de sexo, de sangre y de testosterona. »
Testo Yonqui à B. P.




PARIS



 




Il n’y a pas si longtemps de ça, j’avais encore trente ans. Tout pouvait arriver. Il suffisait de faire les bons choix, au bon moment. Je changeais souvent de travail, mes contrats n’étaient pas renouvelés, je n’avais pas le temps de m’ennuyer. Je ne me plaignais pas de mon niveau de vie. J’habitais rarement seule. Les saisons s’enchaînaient façon paquets de bonbons : faciles à gober et colorés. J’ignore à quel moment la vie a cessé de me sourire.
Aujourd’hui, j’ai le même salaire qu’il y a dix ans. À l’époque, je trouvais que je m’en tirais bien. L’élan s’est ralenti, après mes trente ans, un souffle qui me portait s’est éteint. Et je sais que la prochaine fois que je me retrouverai sur le marché de l’emploi, je serai une femme mûre, sans qualification. C’est comme ça que je m’accroche à la place que j’ai, comme si ma vie en dépendait.
 
Ce matin-là, j’arrive en retard. Agathe, la jeune standardiste, tapote sa montre du doigt, en fronçant les sourcils. Elle porte des collants fluo jaunes et des boucles d’oreilles roses en forme de cœur. Elle a facile dix ans de moins que moi. Je devrais ignorer son petit soupir contrarié quand elle trouve que je prends trop de temps à enlever mon manteau, au lieu de quoi je bafouille une excuse incompréhensible, et je file frapper à la porte du chef. De l’intérieur de son bureau s’échappent de longs cris rauques. Je recule d’un pas, effrayée. J’interroge Agathe du regard, elle grimace et chuchote « c’est madame Galtan, elle vous attendait devant l’entrée, avant l’ouverture, ce matin. Deucené se fait agonir depuis vingt minutes. Entre vite, ça va la calmer ». Je suis tentée de tourner les talons et dévaler les escaliers, sans un mot d’explication. Mais je frappe à la porte, et on m’entend.
 
Pour une fois, Deucené n’a pas besoin de jeter un œil aux dossiers éparpillés sur son bureau pour se souvenir de mon nom.
– Lucie Toledo, que vous avez déjà rencontrée, elle était justement...
Il n’a pas l’occasion d’aller au bout de sa phrase. La cliente l’interrompt en vociférant :
– Mais t’étais où, connasse ?
Elle me laisse deux secondes pour encaisser le coup de poing verbal, puis enchaîne, en augmentant le volume :
– Tu sais combien je te paye pour que tu ne la perdes pas de vue ? Et elle dis-pa-raît ? Dans le métro ? Dans le MÉ-TRO, idiote, tu as quand même réussi l’exploit de la perdre dans le métro ! Et tu attends une demi-journée avant de me laisser un message pour me prévenir ? L’école a prévenu avant toi ! Ça te semble normal ? Tu as l’impression d’avoir correctement fait ton travail, peut-être ?
Cette femme est habitée par le Diable. Je ne dois pas être assez réactive à son goût, elle se désintéresse de mon cas et se retourne contre Deucené :
– Et pourquoi cette gourde suivait Valentine ? Vous n’avez rien de plus brillant, en stock ?
Le chef n’en mène pas large. Acculé par les circonstances, il me couvre.
– Je vous assure que Lucie est l’un de nos meilleurs éléments, elle a une grande expérience du terrain et...
– Ça vous semble normal de perdre une gamine de quinze ans sur le trajet qu’elle effectue chaque matin ?
J’avais rencontré Jacqueline Galtan pour l’ouverture du dossier, dix jours auparavant. Carré blond court impeccable, talons aiguilles à semelles rouges, c’était une femme froide, bien rafistolée pour son âge, très précise dans ses indications. Je n’avais pas deviné qu’à la moindre contrariété, elle serait sujette au syndrome de la Tourette. Sous l’effet de la rage, les rides de son front se creusent, le Botox a perdu la partie. Un peu d’écume blanche perle aux commissures de ses lèvres. Elle tourne en rond dans le bureau, ses épaules étroites sont secouées de spasmes :
– Vous avez fait COMMENT, bougre d’imbécile, pour la perdre dans le MÉTRO ? ? ?
Ce mot l’excite. En face d’elle, Deucené se ratatine. Ça me fait plaisir de le voir rétrécir, lui qui ne perd jamais une occasion de jouer les durs de salon. Jacqueline Galtan improvise un monologue à la mitraillette, elle s’attaque, pêle-mêle, à ma sale gueule, mes fringues infectes, mon incapacité à faire mon boulot alors qu’il n’est pas très difficile à faire et au manque d’intelligence qui caractérise tout ce que j’entreprends. Je me concentre sur le crâne chauve de Deucené, parsemé de taches brunes obscènes. Court sur pattes et bedonnant, le chef n’est pas très sûr de lui, ce qui le rend volontiers brutal, face aux subalternes. Dans le cas présent, il est tétanisé de trouille. J’avance une chaise et m’installe au bout de son bureau. La cliente reprend son souffle, j’en profite pour m’immiscer dans la conversation :
– Ça s’est passé tellement vite... Je ne pensais pas que Valentine risquait de disparaître. Vous croyez que c’est une fugue ?
– Tiens, ça tombe bien qu’on en parle : c’est justement parce que j’aimerais le savoir que je vous paye.
Deucené a étalé sur son bureau un certain nombre de photos et de comptes rendus. Jacqueline Galtan saisit une feuille de rapport au hasard, entre deux doigts, comme s’il s’agissait d’un insecte mort, y jette un bref coup d’œil, puis la laisse retomber. Ses ongles sont impeccables, rouge laqué. Je me justifie :
– Vous m’avez demandé de suivre Valentine, de rendre compte de ses déplacements, fréquentations, activités... Mais jamais je n’ai envisagé qu’il pourrait lui arriver quelque chose. On ne parle pas des mêmes procédures, vous comprenez ce que je veux dire ?
Elle fond en larmes. Il ne manquait plus que ça pour nous mettre à l’aise.
– C’est terrible de ne pas savoir où elle est.
Deucené, penaud, bredouille en évitant son regard :
– Nous ferons tout ce que nous pouvons pour vous aider à la retrouver... Mais je suis sûr que la police...
– La police ? Vous croyez que c’est important, pour eux ? Tout ce qui les intéresse, c’est publier la nouvelle dans les médias. Ils n’ont qu’une idée en tête : parler aux journalistes. Vous pensez vraiment que Valentine a besoin de cette publicité ? Vous croyez que c’est une jolie façon de commencer sa vie ?
Deucené se tourne vers moi. Il aimerait bien que j’invente une piste. Mais j’étais la première surprise, ce matin-là, quand je ne l’ai pas retrouvée au café en face de l’école. La cliente reprend :
– Je prendrai les frais en charge. Nous ferons un avenant au contrat original. J’offre une prime de cinq mille euros si vous la ramenez en quinze jours. En contrepartie, si vous n’obtenez aucun résultat, je vous ferai vivre l’enfer sur terre. Nous avons des relations et j’imagine qu’une agence comme la vôtre n’a aucune envie de subir toute une série de contrôles... désagréables. Sans parler de la mauvaise publicité.
Sur ces derniers mots, elle relève son regard pour le planter dans celui de Deucené, très joli mouvement, assez lent, on se croirait dans un film en noir et blanc. Elle a dû bosser ce geste toute sa vie. Elle se penche à nouveau sur un extrait de rapport. Ce sont mes dossiers qui sont sur la table. Non seulement les pièces que j’ai rassemblées toute la journée et la soirée d’hier, mais aussi celles qu’ils sont venus récupérer, eux-mêmes, dans ma bécane. Pas besoin de se gêner avec quelqu’un comme moi : évidemment qu’ils vérifient que j’ai tout sorti et que je n’ai rien oublié, ou caché. J’ai passé des heures à sélectionner les pièces importantes, les classer, ils ont foutu un bordel effarant là-dedans, du coup tout y est : de la note du café où je l’ai attendue jusqu’au moindre cliché que j’ai pris d’elle, y compris ceux où on ne voit qu’un morceau de bras... Une façon de me faire comprendre que même si je passe 24 heures sur un dossier pour être sûre qu’il sera nickel à l’heure où on me l’a demandé, on me tient pour incapable d’évaluer ce qui est important et ce qui ne l’est pas. Pourquoi se priveraient-ils, tous, du plaisir de sadiser son prochain alors que je suis là, disponible, à la base de la pyramide ? Elle a raison de me traiter de gourde, la vieille. Si ça peut la soulager. Je suis la gourde mal payée qui vient de se taper quinze jours de planque pour surveiller une adolescente nymphomane, défoncée à la coke et hyper active. Une de plus. Depuis bientôt deux ans que je travaille chez Reldanch, on ne me confie que ça : la surveillance des adolescents. Je ne m’en suis pas plus mal tirée qu’un autre, jusqu’à ce que Valentine disparaisse.
Ce matin-là, j’étais à quelques pas derrière elle, dans les couloirs du métro. Il ne m’était pas très difficile de passer inaperçue dans la cohue quotidienne, la petite décollant rarement les yeux de son iPod. Quand j’ai passé les portes, une femme âgée, corpulente, a fait un malaise devant moi et j’ai eu le réflexe de tendre les bras en la voyant partir vers l’arrière. Ensuite, au lieu de la déposer où elle était et de me dépêcher pour ne pas lâcher la cible, je suis restée une minute auprès d’elle, le temps que s’arrêtent d’autres gens. Ça faisait déjà deux semaines que je filais Valentine. J’étais convaincue que je la retrouverais au café à côté de son bahut, en train de se goinfrer de muffins et de Coca, comme tous les matins, avec d’autres gamins de son école, assise un peu en retrait, gardant sa petite distance, tranquille. Sauf que ce jour-là, Valentine a disparu. Possible qu’elle ait fait une mauvaise rencontre. Evidemment, je me suis demandé si elle m’avait repérée, si elle avait profité de l’événement pour me semer. Mais je n’ai jamais eu la sensation qu’elle se méfiait. Pourtant, à force de leur coller au cul, les ados, je commence à les connaître.
Jacqueline Galtan contemple les photos étalées sur le bureau. Valentine suce un garçon, dans un parc, sur un banc, protégée des regards par un buisson d’un mètre de haut. Valentine se fait une ligne sur son cahier de textes, à 8 heures du matin. Valentine vient de faire le mur, elle monte à l’arrière du scooter d’un parfait inconnu qu’elle accoste au feu rouge, en pleine nuit... Je n’ai pas eu de coéquipier, sur ce coup. Réalisme budgétaire oblige, j’ai été mise en tandem avec un toxico notoire, qui acceptait de travailler à n’importe quel tarif pourvu qu’on le paye en liquide tous les soirs. J’imagine que son fournisseur lui a fait faux bond, en tout cas il n’est jamais venu me relever et sa messagerie était pleine, impossible de le contacter. On n’a pas jugé urgent de le remplacer. Il a fallu être sous les fenêtres de la petite, au cas où elle se taille, aussi bien que devant les grilles de son école, le lendemain matin. En fait, j’ai eu de la chance d’avoir été sur les lieux au moment de sa disparition : la plupart du temps, je n’avais aucune idée de ce qu’elle fabriquait.
Au début de la surveillance, j’ai opéré de façon classique : j’ai chargé un gamin qui nous rend des services de l’aborder et de lui proposer à petit prix un Smart-phone irrésistible, soi-disant « tombé du camion ». Pour la plupart des ados, on se contente d’expliquer aux parents comment piéger le portable de leur progéniture. Mais Valentine n’avait pas de téléphone portable, et elle n’a pas daigné mettre en marche l’appareil que je lui destinais. Ça n’a pas arrangé mes affaires : j’ai rarement l’occasion de filer un gamin sans GPS espion.
La vieille fait glisser les photos les unes à côté des autres, pensive, avant de braquer les yeux sur moi. « C’est vous qui avez rédigé les rapports ? », sur un ton affable, comme si on avait tous eu le temps de digérer son engueulade. Je m’embrouille dans une phrase courte, elle ne m’écoute pas. « Et les photos sont de vous, aussi ? Vous avez fait du bon travail, avant de tout foutre en l’air. » Douche écossaise, la méthode des manipulateurs : je t’insulte, je te complimente, je décide seule et arbitrairement de la tonalité des échanges. Ça fonctionne : ses récriminations étaient si désagréables que le compliment fait l’effet d’un shoot de morphine sur une plaie ouverte. Si j’osais, je me coucherais sur le dos pour qu’elle me gratte le ventre. Elle allume une cigarette, Deucené n’a pas le cœur de lui faire remarquer que c’est interdit, il cherche des yeux ce qu’il pourrait lui offrir comme cendrier.
– J’espère que vous vous occuperez personnellement de la retrouver ?
Génial : elle me trouve bien, comme punching-ball. J’attends que Deucené me donne le nom de l’enquêteur qui va se charger du dossier. Je n’ai jamais fait de disparition, je n’ai aucune expérience en la matière. Mais il se tourne vers moi :
– Vous connaissez bien le dossier.
La cliente approuve, elle a retrouvé le sourire. Le chef me lance une œillade complice. Il a l’air soulagé, ce con.
 
Un insecte se déplace sur le carreau supérieur gauche de la fenêtre du placard qui me sert de bureau. Ses antennes sont immenses.
Je sors la boîte à fiches. Je ne garde pas grand-chose dans mon ordinateur. Si demain je prends une balle et qu’on fouille mes affaires, on pensera peut-être, en retrouvant mes notes, que j’avais mis au point un système de langage codé à faire passer Enigma pour un aimable bidouillage amateur. La réalité, c’est que moi-même, quand j’essaie de me relire, je me demande bien où j’ai voulu en venir. Heureusement, j’ai une mémoire fiable, et en général je finis par me souvenir de ce que j’ai voulu consigner. Plus ou moins. Je fais défiler les bristols maculés de signes bizarres, parfois mathématiques – comme si j’entendais quoi que ce soit à l’algèbre.
 
Depuis que je travaille ici, j’enrage d’être cantonnée à la surveillance des adolescents. Aucun gamin ne peut fumer un joint tranquille sans que je lui colle personnellement au cul. La première année, les filatures ne portaient jamais sur des enfants de moins de quinze ans. Aujourd’hui, travailler dans le primaire n’est pas pour me surprendre. La vie des petits appartient aux adultes de ma génération, qui ne sont pas prêts à ce que la jeunesse leur échappe deux fois. On ne peut pas dire que je déteste ce que je fais, mais piéger les portables de gosses n’est ni glorieux, ni excitant. Je devrais me réjouir d’avoir l’occasion de diversifier la tâche, sauf que je n’ai pas le début d’une idée de ce que je dois faire. Deucené m’a congédiée de son bureau sans me demander si j’avais besoin d’aide.
Je tape le nom de Valentine Galtan sur internet. Aucun résultat. Ça ne m’étonne pas. C’est la première gosse que je surveille que je n’ai jamais vue envoyer un texto. Pourtant, même les gamins qui planent au crack prennent le temps de poster une séquence d’eux défoncés sur YouTube.
François Galtan, son père, est romancier. Je l’ai croisé, brièvement, le jour où la grand-mère est venue commander l’enquête, il n’a pas dit un mot pendant l’entretien. Sa page Wikipédia est typique des gens insécures, qui la rédigent eux-mêmes, en perdant la décence de vue. A côté de qui était-il assis, dans quelle école, quelles sont les œuvres qui l’ont formé, l’état de la météo le jour où il a écrit son premier poème, l’importance de ses conférences dans des séminaires improbables, etc. Sur les photos accompagnant les articles qui lui sont consacrés, on voit qu’il est content de ne pas perdre ses cheveux, qu’il peigne en arrière, façon grosse crinière ondulée. J’imagine que la première chose que je dois faire est de prendre contact avec lui.
La mère de Valentine l’a abandonnée peu après sa naissance. La famille prétend n’avoir aucune idée d’où elle pourrait vivre, aujourd’hui. Il va bien falloir que je la retrouve. L’ampleur du bazar m’accable. J’envisage de démissionner. Mais il est préférable qu’on me vire pour incompétence, question d’Assedic. J’en suis à me demander si je ne devrais pas revoir les épisodes télé des enquêtes du privé qui nous a fait tant rigoler, pour trouver une inspiration, quand Jean-Marc frappe à ma porte – j’ai beau ne pas le voir je connais son geste, il plie deux doigts et cogne le bois légèrement, sa façon de casser le poignet est élégante, une nonchalance sexy. Il passe la tête dans l’encadrement pour vérifier que je suis seule, puis se poste à la fenêtre qui donne sur la rue. Je prépare un café. Il fredonne « chérie j’aime tes genoux ». Il marque le rythme en balançant les épaules et gigotant des hanches, sans sortir les mains de ses poches. C’est un garçon grand, mince mais d’allure massive, ossature puissante et une façon de se tenir très droit, de prendre l’espace d’assaut. Les traits sont irréguliers, les yeux légèrement enfoncés, le nez épais et le front protubérant. Il a ce genre de gueule un peu brute, qui plaît souvent aux filles, mais qui affole surtout ses collègues masculins. Ils le prennent pour un dieu. Jean-Marc est le seul de notre équipe qui se sape élégamment. On a plutôt des looks de VRP de province, dans l’ensemble. On ne fait pas un travail où se faire remarquer est une qualité. Cravate noire sur chemise blanche toujours impeccable, il répète à qui veut l’écouter que c’est d’abord en perdant la cravate que les hommes ont perdu la virilité. Renoncer au costard, selon lui, c’est renoncer à incarner la loi. Il me rend rarement visite, sauf quand il a besoin du contact d’un gamin qui pourrait lui servir. J’ai un bon réseau de jeunes gens, qui peuvent rendre service pour pas grand-chose. Aujourd’hui, il vient me voir parce que j’ai écopé d’un gros dossier. Agathe a dû lui raconter la scène. De sa chaise, elle entend et suit tout ce qui se passe dans le bureau du boss. Les locaux de Reldanch sont installés dans un ancien laboratoire d’analyses de sang, les cloisons n’ont pas été conçues pour garantir la discrétion. J’aimerais bien que Jean-Marc me propose de travailler en tandem avec lui, sur cette enquête. Mais il s’imagine que je peux me débrouiller seule :
– Tu vas commencer par quoi ?
– C’est bien ce que je me demande. Cette gamine est à moitié dingue. Je n’ai aucune idée de ce qui a pu lui arriver. Et la grand-mère me terrorise trop pour que je la cuisine. Franchement, je ne sais pas trop... la mère biologique, j’imagine ?
Il me regarde, en silence. Je crois qu’il attend que je lui expose mon plan d’attaque. Je demande :
– Tu as déjà fait des disparitions, toi, non ? Tu as déjà eu peur de découvrir quelque chose de glauque ?
J’ai pris un air dégagé, mais prononcer ces mots décroche un vide en pleine poitrine. Je ne savais pas encore que j’avais peur à ce point.
– Cinq mille euros de prime, comment te dire... Je ne me demande pas si je vais aimer ce que je vais découvrir. Je me demande comment retrouver la gosse. Si tu ne vois pas comment dealer l’affaire toute seule, sous-traite. Tout le monde le fait. Tu partageras la prime. Tu veux des contacts ?
– J’y ai pensé. Je vais proposer le truc à la Hyène, elle connaît bien ce genre de dossier...
C’est le premier nom qui m’est venu à l’esprit et qui soit en mesure de l’impressionner. Je le balance sur le ton de la fille qui passe un coup de fil à la Hyène dès qu’elle se demande où elle a mis ses clefs. C’est vrai que je connais un mec qui la connaît, mais je ne l’ai jamais vue, en vrai.
Jean-Marc a un petit rire étranglé. Il a cessé d’être inquiet et concerné, il est distant. La Hyène a sa réputation. Déclarer que je peux travailler avec elle, c’est déclarer que j’ai des activités clandestines. Je regrette déjà d’avoir menti, mais je m’enfonce dans mon mytho :
– Je vais souvent me rencarder dans un bar où elle traîne. Le patron est un pote à moi, qui est un pote à elle...
– Et, l’un dans l’autre, vous avez fait connaissance.
Je ne réponds pas. Jean-Marc souffle sur son café, puis déclare, songeur :
– Tu sais, Lucie, c’est uniquement une question de chance et d’acharnement. Ça semble impossible au départ mais sans qu’on sache comment, une piste se révèle et ça devient une simple question de fatigue à gérer.
J’acquiesce, comme si je voyais de quoi il me parle.
Jean-Marc a longtemps été l’élément brillant du système, pas seulement parce qu’il rédige ses notes de compte rendu dans un style si éblouissant que même quand il rate une affaire, en fin de page on dirait qu’il a triomphé. Il a longtemps été le bras droit de l’ancien patron, tout le monde pensait qu’un jour il serait le numéro deux officiel, directeur d’une grande succursale. Mais Deucené avait été nommé directeur, et Jean-Marc le mettait mal à l’aise. Trop grand, sans doute.
 
Jean-Marc referme doucement la porte derrière lui. Je cherche la fiche bristol de Kromag. Je descendrai l’appeler de la cabine téléphonique quand j’irai déjeuner, tout à l’heure. Je me méfie des lignes du bureau, qui sont toutes sur écoute, quoique je me demande bien qui aurait le temps d’écouter nos conversations. Déformation professionnelle, je ne me sers de mon téléphone portable que pour envoyer des textos de joyeux anniversaire, et j’évite d’envoyer des mails. Je sais ce qu’ils coûtent, en cas d’enquête ou de procès. Et je sais que c’est un espace ouvert à la curiosité du premier venu. J’envoie encore souvent des lettres par courrier postal. Surveiller une enveloppe exige un savoir-faire que la plupart des agents n’ont plus. Je n’ai jamais rien eu d’important à dissimuler, mais une certaine paranoïa se développe, avec le métier.
 
Kromag n’éclate pas de rire quand je lui dis que je cherche à contacter la Hyène. Je lui en suis reconnaissante. Il me demande de rappeler plus tard. Je passe au collège de Valentine, pour prendre un café au bar où chaque midi traînent les enfants de son école. Ils n’ont ni cantine, ni cour de récréation, le petit collège privé où ils sont scolarisés n’a pas été conçu pour accueillir des gamins. Je ne cherche pas à parler avec eux, j’écoute leur conversation. Il n’est pas question de Valentine. Ils ne savent pas encore qu’elle a disparu, ce qui signifie que l’enquête de police n’a pas démarré. J’aurais pourtant parié que les Galtan étaient assez influents pour que les flics se donnent plus de mal que pour une disparition lambda. Les gamins partent en cours. Ils sont vides, bruyants et survoltés. Des silhouettes interchangeables. Je ne m’intéresse pas beaucoup à eux. Ils me le rendent bien, je n’imprime pas leur champ de vision. C’est mon point fort : je suis dispensable. Je reste une grande partie de l’après-midi à lire page à page l’édition d’un journal papier qu’un client a oublié sur une table, en commandant des cafés. Le remords de ne pas commencer l’enquête me tenaille, mais d’assez loin pour ne pas m’empêcher de profiter de mon après-midi libre.
 
Sur le trottoir du bar où travaille Kromag, un aréopage de gothiques fument des clopes en rigolant beaucoup, ce qui me paraît contraire à leur éthique, mais après tout je ne suis pas spécialiste. Aucun d’entre eux ne me remarque, quand je me faufile un passage au milieu de leur groupe pour entrer.
Kromag m’accueille chaleureusement. Vu son hygiène de vie – alcool, drogues dures, nuits blanches, régime kebabs et clopes au bec – il s’en tire bien. Lui reste un entrain idiot que la plupart des humains perdent à la trentaine, et qui chez lui ne paraît pas surjoué. Les lobes de ses oreilles sont déformés par des anneaux gigantesques, ses dents sont orange nicotine mais il ne lui en manque aucune, c’est déjà ça. Il se penche au-dessus du comptoir pour me chuchoter qu’elle arrivera bientôt. De loin, on doit croire que je viens acheter de la drogue et qu’il me donne des nouvelles du dealer. Il ajoute en se grattant le menton, la tête bien relevée, dans un geste viril mais guère seyant : « Ces jours-ci, elle tourne autour d’une petite qui est souvent là. Ça n’a pas été difficile de la convaincre de passer. »
Je commande une bière au comptoir, j’aurais préféré un chocolat chaud parce qu’il fait froid dehors, mais j’ai rendez-vous avec la Hyène et je ne veux pas qu’elle me prenne pour une petite fille. Je ne bois pas souvent d’alcool dans les bars, ça me donne mal à la tête et je n’aime pas perdre le contrôle. On ne sait jamais ce dont on est capable, une fois désinhibée.
Je connais Kromag depuis longtemps. On a couché ensemble, un hiver, il y a quinze ans de ça. Je le trouvais laid, mais quand il avait bu il insistait tellement pour qu’on rentre ensemble que ça en devenait tentant. Un jour il a débarqué avec une petite amie au bras, extirpée d’une province lointaine, une brune assez jolie pour ne pas avoir honte de s’afficher au bras d’un type comme lui. Kromag m’avait évitée, penaud, quelque temps, de peur que je lui demande des explications ou que je tape un scandale. Mais j’étais restée tranquille et il s’était pris d’affection pour moi, avait toujours pensé à m’appeler quand il passait vers chez moi, pour prendre un café, ou à me prévenir quand il faisait une fête chez lui. C’est lui, il y a deux ans, qui un jour m’avait prévenue qu’ils employaient, chez Reldanch.
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